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PHYSIOLOGIE VEGÉTALE. — Réplique à la Note que M. Payer a communi- 
quée à l’Académie dans sa dernière séance; par M. Durrocuer. 


« J'ai fait part à l'Académie, dans sa séance du 13 novembre 1843, de mes 
observations qui prouvent que la lumière rouge n'est pas étrangère au pouvoir 
de déterminer l'inflexion des tiges végétales, ainsi que l'avait annoncé 
M. Payer; j'ai exposé ces faits avec toute la convenance que l’on doit appor- 
ter dans les discussions scientifiques. Cependant il paraît que cela a blessé 
vivement M. Payer qui, jeune encore, est loin d’avoir acquis cette philoso- 
phie qui apprend à voir sans colère, Je dirai plus, avec satisfaction l'exposi- 
tion de la vérité, même lorsqu'elle contrarie nos opinions. J'avais cru lui 
rendre un service en lui indiquant, par mes expériences, qu'il peut être bon 
de rechercher de nouveau si tous les rayons du spectre solaire ne seraient 
pas propres à produire l'inflexion des tiges végétales, mais peut-être avec 
une puissance différente. J'ai indiqué les précautions à prendre, dans cette 
recherche, pour éviter l’erreur. M. Payer me répond en dirigeant d’abord 
contre moi des attaques aussi vives qu'elles sont peu fondées, et qui sont 
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étrangères au sujet de la discussion. Quand il en vient à cette dernière, 
il dit qu'il peut sc faire qu'un verre rouge, par exemple, laisse passer une 
si petite quantité de lumière bohe. qu’elle soit insensible pour notre 
œil... que nos yeux ne sont pas tous également sensibles pour apprécier 
de petites quantités de lumière, et que c'est cette lumière blanche inapereue 
qui seule, dans cette circonstance, produit l'inflexion des tiges végétales. Il 
semble ainsi vouloir insinuer que tel pouvait être le verre rouge qui a servi 
à mes expériences; mais ce soupçon ne peut subsister devant les expériences 
plusieurs fois réitérées qui m'ont prouvé que mon verre rouge ne transmet- 
tait que les seuls rayons rouges du spectre solaire. Si ce verre eût transmis 
de la lumière blanche, les voies de transmission de cette lumière eussent 
inévitablement transmis des rayons colorés du spectre autres que les rayons 
rouges. Les rayons rouges du spectre transmis exclusivement par ce verre 
rouge formaient une image parfaitement et nettement limitée de toutes 
parts, même du côté où aurait dû se trouver la continuation du spectre 
dans l’état normal. Ainsi il n'y a pas le plus léger doute à élever sur le fait 
de l'inflexion des tiges végétales très-grêles sous l'influence de la lumière 
rouge; mais ces tiges, lorsqu'elles sont plus grosses, ne s'infléchissent pas. 
J'ai fait observer que cette différence provenait de ce que les tiges grêles 
avaient plus de flexibilité que les tiges plus grosses, en sorte que c'est à cette 
flexibilité seule que j'ai attribué la facilité plus ou moins grande de l'inflexion 
de ces tiges; il s'ensuit implicitement et nécessairement que toute autre 
cause qui influera sur la flexibilité des tiges influera , ipso facto, sur la faci- 
lité de leur inflexion sous l'influence de la lumière ; toutefois je n’ai point ex- 
primé cette dernière vérité qui découlait de la première. M. Payer en a con- 
clu que je l'avais niée, puisqu'il dit qu'il croit, contrairement à mon opinion , 
que la nature de la plante, la solidité de son tissu, sa croissance plus où moins 
rapide, sont des conditions autres que le degré de grosseur qui influent sur 
la facilité d'inflexion des tiges vers la lumière ; prenant ainsi la nou-expres- 
sion d'une vérité pour sa négation de ma part, négation qui serait une ab- 
surdité. 

» Voici un autre exemple de la manière de raisonner de M. Payer. Je lui 
avais reproché d’avoir dit qu'avant lui le phénomène de la tendance des ra- 
cines à fuir la lumière avait totalement échappé aux recherches des physio- 
logistes, et je lui avais cité une observation à moi, déjà ancienne, sur le même 
phénomène. M. Payer répond à cela qu'il n'ignorait point mon observation, 
et que s’il l'a passée sous silence, c’est parce que le fait est connu depuis long- 
temps et que l'explication que j'en donne est toute hypothétique et à son 
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avis peu fondée. J'avoue ne pas comprendre comment ces raisons ont empé- 
ché M. Payer de reconnaître que le fait de la tendance des racines à fuir la 
lumière avait été, au moins une fois, observé avant lui, qu'il n'avait pas 
totalement échappé aux recherches des physiologistes. En présence d’une 
pareille logique, je dois m'abstenir de toute polémique avec M. Payer. Je ne 
répondrai donc point à la majeure partie de sa Note; je me bornerai à re- 
pousser la plus vive de ses attaques, celle qu’il dirige contre ma théorie tou- 
chant les causes de l'inflexion des caudex végétaux sous l’influence de la 
lumière. | 

» Dès le début de sa Note, M. Payer me fait l'honneur de me dire que 
mon nom est resté longtemps attaché à l’un des plus curieux phénomènes 
de la physiologie végétale. C'est de l'influence de la lumière sur les végétaux 
pour produire leur inflexion qu'il s’agit ici. Ceci est une manière de me dire 
très-explicitement que mon nom a cessé d’être attaché à ce phénomène, et 
effectivement il expose immédiatement après comme quoi il à réfuté ma 
théorie par des expériences qui avaient pour but de prouver que ce n’était 
pas la transpiration plus grande, du côté que venait la lumière , qui produi- 
sait la courbure de la tige vers elle, puisque cette inflexion avait également 
lieu dans l'eau. M. Dutrochet les a-t-il répétées ? ajoute-t-il; il n’en parle 
en aucune façon , maïs il paraît naturel de penser qu’il en a reconnu l'exac- 
titude, puisqu'il abandonne aujourd’hui la théorie dont elles démontraient le 
peu de fondement, pour lui en substituer une autre. 

» Je commence par déclarer que je n'ai jamais eu l'idée d'abandonner 
ma théorie pour lui en substituer une autre, et que rien de ce que j'ai écrit 
ne peut faire supposer cette intention de ma part. Je ne sais sur quoi M. Payer 
fonde cette assertion. Il me paraît qu'il ne connaît que très-imparfaitement 
ma théorie, qu'il prétend avoir réfutée. Ce n’est pas seulement l'inflexion des 
caudex végétaux vers la lumière que je fais dépendre, et seulement en partie, 
de l'excès de transpiration qui est provoquée sur l’un de leurs côtés par l'in- 
fluence de la lumière, c’est aussi l’inflexion de ces mêmes caudex dans le sens 
opposé ou pour fuir la lumière. J'ai fait voir comment ces deux effets op- 
posés résultent de la même cause lorsqu'elle agit sur des tissus végétaux qui 
offrent des dispositions organiques inverses. Enfin, dans ma théorie de l'in- 
flexion des caudex végétaux sous l'influence de la lumière, je fais intervenir 
l’action du tissu fibreux qui, lorsqu'il est très-jeune, possède une action d'in- 
curvation sous l'influence de l'oxygénation que provoque chez lui l’action de 
la lumière. J'ai démontré cette action du jeune tissu fibreux dans mes expé- 


riences sur le sommeil des plantes, sommeil dont ce tissu fibreux est l'agent. 
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J'ai pu, cette action étant démontrée, la faire intervenir, comme seconde 
cause, dans l'explication du phénomène de l'inflexion des caudex végétaux 


sous l'influence de la lumière. | 
J'aborde actuellement l'examen de la réfutation que M. Pass a pré- 


tendu donner de ma théorie, et d'abord je réponds à la question qu'il ma- 


dresse avec tant d'autorité , savoir, si j'ai répété ses expériences sur les végé- 
taux plongés dans l’eau et qui s'infléchissent cependant vers la lumière. A 
cette question je réponds qu'il y a vingt-deux ans j'ai publié des expériences 
qui prouvent que certains caudex végétaux, plongés dans l’eau, se flé- 
chissent vers la lumière. La priorité de ce genre d'expériences m'ap- 
partient donc; je n'avais pas besoin de celles de M. Payer pour n'é- 
clairer sur cet objet. Or, je n'ai point conclu de ces faits, comme le 
conclut ce jeune observateur, que immersion des végétaux fût un ob- 
stacle à ce que leur transpiration continuât d'exister et pût être aug- 


mentée par l'influence de la lumière. Tous les physiologistes savent que la 


transpiration des êtres vivants est le résultat d'une action expulsive ou d’une 
exhalation, laquelle ne cesse point d’avoir lieu lorsque l'être vivant, fait 
pour vivre dans l'air, est plongé dans l'eau. Cette exhalation ne cesse point 
alors d’être influencée par les causes qui peuvent l'augmenter ou la dimi- 
nuer. La lumière conserve donc son pouvoir d'augmenter l'exhalation aqueuse 
chez les végétaux malgré leur submersion; elle conserve donc, par consé- 
quent, son pouvoir de produire leur inflexion. Ainsi la réfutation que M. Payer 
prétend faire de ma théorie est fondée en entier sur une grave erreur physio- 
logique : comment d'ailleurs a-t-il pu supposer que j'aurais été assez aveugle 
pour ne pas voir que mes propres expériences auraient contredit ma théorie 
s'il eût été vrai que la transpiration des végétaux n'existât pas lorsqu'ils sont 
plongés dans l’eau ? Croirait-il, par hasard, que les poissons et les autres ani- 
maux qui vivent dans l'eau ne transpirent DA comme il le croit pour les vé- 
sétaux submerpés? » 


Li 


M. Araco met sous les yeux de l'Académie, un buste en marbre de James 
Wait, exécuté d'après le marbre original de Chantrey, et dont le fils de 


Pillustre ingénieur fait hommage à l'Académie. 
L'Académie arrête que le nom du donateur sera gvavé sur le piédestal. 
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RAPPORTS. 


ZOOLOGIE. — Rapport sur une série de Mémoires de M. Anmanr mx 
Quarreracss, relatifs à l'organisation de divers animaux sans vertèbres 
des côtes de la Manche. 


(Commissaires, MM. Duméril, Isid. Geoffroy-Saint-Hilaire , Milne Edwards 
rapporteur.) 

« Les zoologistes, dans leurs travaux de recherches, suivent deux voies 
principales : les uns s'appliquent à compléter le grand catalogue des êtres 
animés, à mettre en évidence les signes extérieurs à l’aide desquels les es- 
pèces peuvent être distinguées entre elles, et à grouper celles-ci de facon à 
en rendre l'étude plus facile et plus fructueuse; les autres, voulant pénétrer 
plus profondément les secrets de la nature, s'adonnent de préférence aux 
investigations anatomiques et physiologiques, cherchent à voir comment la 
vie, considérée sous le double rapport de ses manifestations et de ses instru- 
ments, se modifie chez les divers animaux, et dirigent leurs observations 
vers les points qui semblent les plus propres à jeter quelque lumière sur les 
lois de l'organisation animale. Les travaux de l’école descriptive sont d’une 
utilité évidente; on peut même dire qu'ils sont indispensables à l'existence 
de l’histoire naturelle ; mais les résultats qu'ils fournissent sont loin de consti- 
tuer cette science tout entière, et peuvent être comparés aux mots d’une 
langue qui seraient soigneusement inscrits et définis dans un dictionnaire, 
sans avoir servi encore à la construction d'aucun édifice littéraire. La zoolo- 
gie cultivée de la sorte est une étude aride qui exerce la mémoire plus que 
l'esprit, et qui, dans mon opinion, ne devrait être considérée que comme 
une sorte d'introduction à des investigations plus élevées. Mais il en est tout 
autrement de cette science telle que la comprennent les zoologistes qui, à 
raison de la direction de leurs travaux, constituent ce que j'appellerai l'école 
physiologique; elle a alors pour objet essentiel la connaissance de la nature 
intime des animaux , et elle attaque, par conséquent, les questions les plus 
élevées de la véritable philosophie. 

» Dans l’état actuel de la science, il est trois ordres de faits dont l'étude 
me paraît devoir contribuer le plus puissamment aux progrès de la zoologie 
envisagée au point de vue que Je viens d'indiquer , et dont l'investigation me 
semble par conséquent devoir mériter surtout l'intérêt et les encourage- 
ments de l'Académie. Une de ces catégories comprend les phénomènes de 
nutrition considérée sous le rapport chimique; une autre embrasse l'histoire 
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du développement, soit normal, soit tératologique des êtres animés; et à la 
troisième appartient tout ce qui est relatif à l'organisation des espèces infé- 
rieures, chez lesquelles on vait la machine animale se simplifier à divers 
degrés et offrir les combinaisons les plus variées. De ces trois branches d'é- 
tudes, la première est presque entièrement du domaine de la physiologie ex- 
périmentale aidée de l'analyse chimique; les deux dernières sont, au con- 
traire, essentiellement anatomiques, et conduisent, par des routes diffé- 
rentes vers un même but. Ces routes, quoique bien distinctes jusqu'ici, sont 
même en quelque sorte parallèles, et les progrès que lou fait dans l’une d'elles 
sont nécessairement liés à ceux qui sont effectués dans l’autre; car les modi- 
fications embryologiques de l'individu coïncident dans certaines limites avec 
les modifications zoologiques imprimées aux divers représentants du type 
organique auquel cet individu appartient ; et, par conséquent, pour apprécier 
toute la valeur des résultats fournis par l'étude de l’un de ces ordres de faits, 
il faut pouvoir les comparer rigoureusement à ceux qui sont obtenus par l'exa- 
men des faits de l’autre catéporie. L'étude des organismes inférieurs, de même 
que celle des organismes en voie de formation, est éminemment propre à 
nous éclairer sur la constitution fondamentale des êtres animés, à nous don- 
ner des notions exactes sur les connexions que ces êtres peuvent avoir entre 
eux; et à nous initier aux principes de la zoologie générale. Le perfectionne- 
ment de nos méthodes de classification est aussi en grande partie subor- 
donné aux progrès que l’on fera dans cette double voie; car ces classifica- 
tions doivent être en quelque sorte l'expression figurée de l’ensemble de nos 
connaissances relatives aux modifications imprimées par la nature à la 
constitution des animaux. Les formes zoologiques variées presqu'à l'infini, et 
dont le catalogue a acquis de nos jours des dimensions gigantesques, peuvent 
ètre comparées aux formes cristallines secondaires, dont on ne comprend 
l'importance et la loi que lorsqu'on remonte aux formes primitives qui les 
ont engendrées. Ce qui dans le règne animal correspond à la forme primitive 
des cristaux, c'est le type essentiel ou plan fondamental de l’organisation, 
type qui règle le mode de coordination des divers matériaux de l'économie, 
et détermine les caractères des grandes divisions zoologiques. Or, pour dé- 
mêler ce type primitif au milieu des modifications secondaires qui, chez les 
animaux d'une structure compliquée, en masquent souvent les traits princi- 
paux, et pour arriver ainsi à la connaissance des affinités naturelles, on ne 
peut en général mieux faire que de l'étudier, soit dans sa simplicité transi- 
toire chez l'embryon, soit dans sa simplicité permanente chez les animaux 
inférieurs. 
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» Au premier abord, ces considérations pourront paraitre étrangères au 
sujet dont nous devons nous occuper dans ce Rapport; mais il m'a semblé 
nécessaire de les présenter, afin de motiver l'importance que j'attache aux 
travaux de l'ordre de ceux qui ont été soumis au jugement de l’Académie 
par M. de Quatrefages. En effet, les recherches de cet observateur ont pour 
objet de petits êtres qui ne présentent aucune particularité de mœurs pro- 
pre à exciter la curiosité, et ne possèdent que des facultés des plus bornées, 
qui n'offrent ni les couleurs brillantes ni les formes bizarres que les z0olo- 
gistes déscripteurs se plaisent d'ordinaire à signaler, et qui ne doivent rem- 
plir qu'un rôle bien infime dans l’économie générale de la nature. On pour- 
rait donc se demander pourquoi M. de Quatrefages, et les autres naturalistes 
engagés dans la même voie, étudient de pareils animaux jusque dans les 
moindres détails de leur organisation, et ne se bornent pas, comme on le 
faisait jadis, à en donner brièvement le signalement extérieur; pourquoi, 
dans cette école, on attache tant d'importance à la connaissance du méca- 
nisme de la vie chez des êtres en apparence si peu dignes d'intérêt, et pour- 
quoi on discute quelquefois longuement sur la place qu'il convient de leur 
assigner dans la classification naturelle ? Mais, si l’on tient compte des obser- 
vations qui précèdent, on comprendra facilement la raison de cette prédi- 
lection, car l'on verra que c'est à la condition d’adopter une marche pareille, 
que l'on peut légitimement espérer la solution d’un grand nombre des ques- 
tions les plus fondamentales de la zoologie. D'ailleurs, si nous voulions mon- 
trer, par les résultats déjà obtenus, ce que la science est en droit d'attendre 
de travaux dirigés dans cet esprit, les exemples ne nous manqueraient pas, 
et, pour rappeler une partie des services rendus de la sorte, il nous suffirait 
de citer les noms de M. Savigny , en France, et de M. Ehrenberg, en Alle- 
magne. 

» Lorsque, pour les animaux inférieurs , on se contentait d’une nomen- 
clature raisonnée, et que l’on ne demandait à l'anatomie comparée que des 
notions superficielles sur la structure de ces êtres, on pouvait se borner à les 
étudier dans les musées, et à les disséquer à loisir, après les avoir conservés 
pendant longtemps dans quelque liqueur spiritueuse. Mais lorsqu'on à voulu 
les connaître à fond, on a vu quil était en général indispensable de Les ob- 
server à l’état vivant, et comme la plupart de ces animaux habitent les eaux 
de la mer, on a dû aller les étudier sur place. C'est ainsi que quelques z0olo- 
gistes ont été conduits à s'occuper spécialement de la faune du littoral de la 
France. M. de Quatrefages est de ce nombre, et il a déjà communiqué à 
l'Académie les résultats de ses travaux pendant trois campagnes. En 1841, il 
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est allé s'établir aux îles Chausay, rochers qui, grâce aux progrès de l'indus- 
“trie, sont aujourd’ ‘hui moins déserts qu'à l'époque déjà un peu éloignée où 
M. Adobe et votre rapporteur y ont commencé une série de recherches 
analogues. L'année suivante, M. de Quatrefages a consacré plusieurs mois à 
l'étude des animaux marins d un autre point de la côte de Normandie dont 
j'ai eu également l’occasion d'entretenir jadis l'Académie, et pendant l'été 
dernier, gt a été chargé par le Muséum d'une mission à : Tile Bréhat. Je n'ai 
pas à Are ici des otlectons d'annélides et de mollusques que M. de Qua- 
frefages a formées pendant cette dernière campagne et a déposées au Mu- 

um ; je dirai seulement que, dans une des dernières réunions des adminis- 
trateurs de cet établissement, ces collections ont été l’objet d’un rapport 
très-favorable de la part de M. Vallee qui, ainsi que tous les zoologistes 
le savent, est un excellent juge en pareille matière. Les travaux dont l’Aca- 
démie nous a chargés de lui rendre compte portent sur des espèces variées 
appartenant aux trois grands types inférieurs du règne animal: les annelés, 
les mollusques et les zoophytes, et ces recherches ont été pour la plupart 
entreprises dans la vue de constater la manière dont ces types peuvent se dé- 
grader ou se mêler sur les limites extrêmes de leurs domaines respectifs. 

», Ainsi, dans un premier Mémoire qui a déjà été l'objet d’un Rapport fa- 
vorable, M. de Quatrefages a fait voir comment les caractères anatomiques 
les plus saillants des Holothuries tendent à s’affaiblir ou à disparaître chez 
les Synaptes ; et dans un second Mémoire, il nous a fait connaître l’organi- 
sation d’un polype qui établit en quelque sorte le passage entre les Alcyoniens 
et les Zoanthaires, et qui montre combien la forme extérieure de ces animaux 
est quelquefois loin de traduire au dehors les particularités de leur structure 
intérieure, car la forme générale de ce zoophyte est à peu près celle d’un 
Actinien, et la disposition de ses parties intérieures rappelle tout à fait ce qui 
existe chez les Alcyons. Fe 

Un troisième travail, dont l’Académie nous avait également chargés de 
lui rendre compte, mais dont nous ne parlerons ici que très-brièvement, 
M. de Quatrefages l'ayant déjà fait imprimer (1), porte sur un zoophyte que 
ce naturaliste a découvert, comme les deux précédents, sur les côtes de la 
Manche, et qu'il désigne sous le nom d'Éleuthérie. Considéré isolément, ce 
petit être offre déjà des particularités de structure qui ne pourraient man- 
quer d'intéresser les zoologistes; mais lorsqu'on le compare aux Polyÿpes, 
d'une part, et aux Médusaires, de l'autre, son étude acquiert une importance 
en DE pe à PR MO AN Ce 


(1) Voyez Annales des Sciences naturelles ; 2° série, Zool., t. XVIIL, p. 270. 
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nouvelle, car il est, pour ainsi dire, un représentant de l'affinité qui existe 
entre ces deux classes d'animaux à l'état de larve, et qui s’efface par les pro- 
grès de l’âge. Les belles observations de MM. Sars, Lowen, Sieboldt, Dujardin 
et van Beneden nous ont appris que, d'une part, les Méduses, avant d’arri- 
ver à l'état parfait, passent par un état comparable à celui qui est perma- 
nent chez les Polypes hydraires, et que, d’une autre part, ces derniers, su- 
bissant dans les premiers temps de leur vie des métamorphoses non moins 
considérables , ressemblent à des Méduses avant que de devenir des Polypes 

Mais, jusqu'ici, cette double affinité entre ces zoophytes nageurs et ces z00- 
phytes sédentaires ne semblait exister que chez les larves, et l'on ne con- 
naissait pas d'espèces intermédiaires établissant le passage entre ces deux 
types secondaires. Or, l'Éleuthérie comble cette lacnne dans le réseau z00- 
logique, et pourrait presque aussi bien prendre place dans l’une ou dans l’au- 
tre de ces deux classes. M. de Quatrefages la considère comme étant un re- 
présentant perfectionné du type des Hydraires, et fonde son opinion sur la 
disposition générale de l'économie de ce petit être et sur la simplicité de sa 
structure intérieure, tandis que votre Rapporteur croit y voir plutôt une Mé- 
dusaire dont les formes permanentes seraient, à quelques égards, embryon- 
naires. Du reste, si je fais mention de cette dissidence d'opinion, ce n'est 
point parce que jattache beaucoup d'importance à la place que l'on assi- 
gnera à l'Éleuthérie, mais pour montrer par ces incertitudes mêmes combien 
doivent être intimes les liens que ce zoophyte établit entre les deux types 
secondaires aux caractères desquels il participe. 

» Un quatrième Mémoire du même auteur est destiné à nous faire con- 
naître des polypes qui se trouvent souvent sur les coquilles de buccins habi- 
tés par des Pagures, et qui, au premier abord, ne semblent y constituer que 
des croûtes rugueuses et informes. Baster, et quelques autres naturalistes, 
paraissent avoir remarqué ces Corps, mais on les a toujours confondus avec 
le Hydra squamata de Muller, et jusqu'ici on n'en avait étudié ni la struc- 
ture ni le mode de reproduction. M. de Quatrefages en a fait l'objet d'une 
étude attentive et a constaté ainsi plusieurs faits nouveaux dont l'intérêt est 
considérable pour la zoologie générale. Ces polypes, que notre auteur dé- 
signe sous le nom de Synhydres parasites, vivent, fixés par leur base, sur un 
tissu commun étendu en forme de lame et soutenu intérieurement par un ré- 
seau corné, analogue au polypier des Gorgones, mais d’une structure plus 
simple, et comparable à celle de la charpente solide des éponges. Chacun 
d'eux est creusé d'une grande cavité digestive analogue à celle des Hydres 
et ne débouchant pas inférieurement dans un canal commun, comme chez 
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les Sertulaires. On pouvait donc supposer que les polypes, rassemblés de la 
sorte en colonies, étaient simplement agrégés par suite de la rencontre et de 
la soudure de la portion élargie de leur base, et qu'ils étaient tout à fait in- 
dépendants les uns des autres quant à l'exercice de leurs fonctions; mais 
M. de Quatrefages a constaté qu’il n’en est pas ainsi, et que tous les individus 
vivant en société sont unis entre eux par un système de canaux capillaires 
logé dans la profondeur du tissu basilaire commun et établissant des commu- 
nications faciles entre leurs estomacs respectifs. Cette disposition, qui per- 
met à tous les polypes d’une même colonie de profiter des matières alimen- 
taires digérées par l’un d’entre eux, et qui rend leur nutrition commune, est 
tout à fait semblable à celle que j'avais observée chez les Alcyons, le Corail, 
les Gorgones, les Cornulaires, et quelques autres polypes de l'ordre des Al- 
cyoniens, mais elle n’avait pas encore été signalée dans l'ordre des Hydraires, 
et cette découverte de M. de Quatrefages nous fournit un nouvel exemple de 
la tendance qu'a la nature à modifier, par des procédés analogues, les diverses 
séries zoologiques appartenant à un même type essentiel. Ici ce fait offre en- 
core un intérêt particulier dépendant de la structure singulière d'un certain 
nombre de polypes réunis de la sorte en touffes. Effectivement, M. de Qua- 
trefages a constaté que, parmi les individus dont se compose ces singulières 
agrégations, les uns sont conformés de la manière ordinaire chez les Hy- 
draires, et sont pourvus d’une bouche entourée de tentacules filiformes, de 
facon qu'il leur est facile de pourvoir directement à leur alimentation, tandis 
que les autres ne possèdent ni bouche ni tentacules, et, par conséquent, ne 
peuvent puiser au dehors les matières alibiles nécessaires à l'entretien de 
leur vie; on ne comprendrait donc pas leur existence s'ils étaient isolés : 
mais les polypes à tentacules filiformes en sont pour ainsi dire les pour- 
voyeurs; ils sont chargés de manger et de digérer pour toute la communauté, 
et, à l’aide du système de canaux dont il vient d’être question, ils distribuent 
aux individus astomes la nourriture dont ceux-ci ont besoin. Mais ces der- 
niers, qui vivent en parasites, n'en remplissent pas moins un rôle important 
dans l'économie de ces singulières sociétés, car ils sont chargés d’une partie 
considérable du travail reproducteur, et paraissent être spécialement desti- 
nés à assurer l'établissement de colonies nouvelles. 

» En effet, M. de Quatrefages a vu ses Synhydres se multiplier par trois 
procédés bien distincts. Tantôt le jeune individu provient d’un bourgeon 
qui se forme à la surface du tissu basilaire commun et qui se développe à 
peu près de la même manière que les bourgeons reproducteurs des Hydres 
et des Sertulaires; tantôt des œufs, comparables à ceux des Spongilles, nais- 
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sent dans l'épaisseur de ce même tissu commun, et d’autres fois on rencontre 
sur la portion libre des polypes des corps reproducteurs qui ne peuvent être 
assimilés ni à des bourgeons, ni à des ovules, car ils se constituent par exten- 
sion de tissu comme les premiers, et, de même que les seconds, ils se sépa- 
rent complétement de l'individu souche avant que de s'être développés en 
individus nouveaux. Les bourgeons reproducteurs servent à augmenter la 
population de la colonie au milieu de laquelle elles se forment; les œufs 
restent probablement enfouis dans le tissu basilaire après que l'hiver a 
amené la destruction des polypes dont celui-ci était couvert, et servent à 
en produire d'autres au printemps suivant; enfin, les bulbiles, devenus 
libres, sont facilement entraînés au loin par les courants, et venant ensuite 
à se fixer dans quelque lieu propice à leur existence, s'y développent, s'y 
multiplient à leur tour par bourgeons et y fondent une colonie nouvelle, de 
la même manière que nous avons vu les Ascidies composées propager au loin 
leurs sociétés sédentaires à l’aide de leurs larves mobiles. Or les bulbiles sont 
produits exclusivement par les polypes astomes, autour du sommet desquels 
on les trouve groupés, et les polypes pourvus d’une bouche ne paraissent par- 
ticiper en rien au travail de la génération. Les premiers sont donc des indi- 
vidus reproducteurs comme leurs voisins sont des individus nourriciers, et les 
particularités de leur structure semblent être une conséquence de ces rôles 
différents. Chez les polypes reproducteurs, les tentacules ne sont représentés 
que par des tubercules, et l'appareil digestif ressemble à celui d'un polype 
ordinaire dont le développement n’est pas achevé et dont la cavité stomacale 
ne communique pas encore au dehors; ces individus qui, sous le rapport de 
la puissance génératrice, sont bien supérieurs aux autres, semblent donc 
avoir été frappés d'un arrêt de développement en ce qui concerne les fonc- 
tions de nutrition ou de relation, et leur existence étant assurée par leurs 
associés, toute l'énergie de leur organisme semble se concentrer dans les 
instruments de reproduction. Rien ne peut faire penser que les individus 
nourriciers soient des mâles, et les astomes des femelles, et la division du tra- 
vail fonctionnel entre ces divers membres d'une même communauté paraît 
correspondre aux deux grandes classes de phénomènes physiologiques : les 
actes nécessaires à la vie de l'individu et les actes destinés à assurer l'existence 
de l'espèce. 

» La propagation par bulbiles que M. Quatrefages a découverte chez les 
Synhydres est une forme du travail reproducteur dont il n'y avait pas encore 
d'exemple bien constaté dans le règne animal, et par conséquent ses recher- 
ches à ce sujet intéressent la physiologie générale aussi bien que l'histoire 
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particulière des Polypes. Il a étudié le phénomène avec beaucoup de soin, 
et il en a représenté les principales phases à l’aide d'excellents dessins. 

» Une autre série de travaux soumis au jugement de l’Académie par 
M. de Quatrefages est relative à des mollusques qui appartiennent à la classe 
des Gastéropodes, et qui, pour la plupart, ont été confondus jusqu'ici avec 
les Doris sous le nom commun de Nudibranches, mais qui en diffèrent beau- 
coup par leur structure intérieure, et qui s'éloignent même de tous les mol- 
lusques ordinaires par la dégradation de leur organisation. Sous le rapport 
de la forme générale du corps, de la disposition du cerveau et de la confor- 
mation des organes générateurs, ces animaux ressemblent beaucoup aux 
autres Gastéropodes, mais ils s'écartent considérablement du type normal 
de ce groupe par la manière dont s'exercent les fonctions de la circulation, 
de la respiration et de la digestion. Une des grandes différences physiolo- 
giques qui se remarquent entre les mollusques ordinaires et les animaux arti- 
culés dépend de la nature de l'appareil circulatoire, qui, chez ces derniers, 
est constamment réduit à un état d'imperfection plus ou moins grand, 
tandis que, chez les premiers, il est toujours bien complet et acquiert un 
développement très-considérable. En effet, chez les mollusques ordinaires, 
cet appareil se compose de deux systèmes de tuyaux membraneux réunis, 
par l'intermédiaire du cœur, à une de leurs extrémités, et communiquant 
entre eux au moyen du réseau capillaire par l'extrémité opposée. Chez les 
animaux articulés, au contraire, un de ces systèmes manque toujours, et se 
trouve suppléé par les lacunes existant entre les divers organes; la circula- 
ton est au plus semi-vasculaire , et souvent elle est même entièrement vague 
et interstitiaire. Mais ces particularités physiologiques ne constituent pas un 
des caractères essentiels de l'un ou de l’autre type; car j'ai constaté, il y 
a quelques années, que, chez les Ascidies composées et plusieurs autre+ 
Molluscoïdes, la constitution de l'appareil circulatoire se rapproche de ce 
que l'on connaissait chez les animaux articulés , le système vasculaire propre: 
ment dit n'existant que dans la partie thoracique du corps, et étant rem- 
placé par des méats ou lacunes dans toute la portion abdominale de l'éco- 
nomie; et chez les Bryozoaires, qui, dans mon opinion, sont les représentants 
inférieurs du même type zoologique, il n’y a plus de vaisseaux sanguins, et le 
liquide nourricierse trouve répandu dans les grandes cavités du corps. Jusqu'ici 
cependant on ne connaissait aucun mollusque proprement dit chez lequel la 
circulation ne fût pas complétement vasculaire, et l'on était loin de s'attendre 
à voir ce caractère physiologique s’effacer dans l'un des groupes les plus 
élevés de cette division naturelle, Mais, en étudiant les Éolidiens et plusieurs 
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autres gastéropodes d'une forme analogue, M. de Quatrefages a constaté ce 
genre de dégradation porté à des degrés variés. Ainsi, dans son,genre Éoli- 
dine, il existe un cœur et des artères bien constitués, mais pas de veines 
proprement dites, et le sang ne revient des diverses parties du corps que 
par l'intermédiaire d'un système de lacunes irréoulières, disposition tout à 
fait analogue à celle dont les Crustacés nous avaient déjà fourni un exemple. 
Enfin, dans d’autres espèces, que M. de Quatrefages a découvertes sur les 
côtes de la Bretagne, le cœur et les artères disparaissent à leur tour; de sorte 
que la circulation devient des plus fncomplètes et ressemble à celle qu'on 
aperçoit chez les Bryozoaires. 

» Ces modifications de l'appareil circulatoire entraînent pour ainsi dire à 
leur suite une dégradation correspondante dans la structure des organes de 
la respiration. Chez les Mollusques ordinaires, les rapports entre l'air et le 
fluide nourricier s’établissent par l'intermédiaire d’un réseau de vaisseaux 
capillaires très-développé et disposé de manière à constituer des branchies 
ou des poches pulmonaires. Dans les Gastéropodes dont M. de Quatrefages a 
fait connaître la structure, il n'existe rien de semblable : tantôt la respiration 
est simplement cutanée et paraît s'exercer par tous les points de la surface 
du corps; tantôt, au contraire, elle paraît être plus ou moins complétement 
localisée et devenir l'apanage d’appendices particuliers qui recouvrent le dos 
de l'animal; mais lors même que cette concentration du travail respira- 
toire est portée à son plus haut degré, il n'existe aucun réseau vasculaire sem- 
blable à celui dont les branchies ordinaires sont composées, et la nature 
supplée à l'absence de ces vaisseaux en introduisant dans l'économie une 
combinaison organique que jusqu'en ces derniers temps l'on croyait appar- 
tenir exclusivement aux Méduses et à divers Helminthes. En effet, la cavité 
digestive donne alors naissance à un système de canaux dont les rameaux 
pénètrent dans les appendices branchiformes du dos de l'animal, et y portent 
directement les matières nutritives qui, après y avoir subi l'influence de l'air, 
doivent se distribuer dans les diverses parties du corps et y servir à l’entre- 
tien de la vie. Ce système vasculo-gastrique, dont j'avais déjà signalé l’exis- 
tence dans un Éolidien des côtes de Nice (1), a été étudié d’une manière très- 
approfondie.par M. de Quatrefages; il paraît atteindre son plus haut degré 
de développement chez les Gastéropodes que cet observateur habile a désignés 
sous le nom d'Éolidine; mais chez d'autres mollusques construits d’ailleurs 
sur le même plan général, cet appareil se dégrade à son tour et quelques-unes 
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( 76 ) 
des formes qu'il affecte ainsi rappellent tout à fait la disposition de la cavité 
digestive chez certaines Sangsues et chez diverses Planariées. Dans les genres 
Pavois et Chalide, par exemple, M. de Quatrefages n'a plus trouvé d’appen- 
dices rameux en communication avec la cavité digestive, mais seulement 
deux grandes poches dans l’intérieur desquelles les matières alimentaires 
pénètrent et sépournent pendant quelque temps. 

» Le système nerveux de ces animaux est aussi moins parfait que dans les 
Gastéropodes ordinaires ; la portion céphalique de cet appareil n'offre rien d'’a- 
normal; mais les ganglions postæsophagiens ou ventraux, ainsi que la bande- 
lette ou commissure transversale qui d'ordinaire unit ces ganglions entre eux 
et complète en arrière le collier œsophagien, manquent souvent. Enfin, ces 
mollusques sont également dépourvus de ganglions labiaux, et par conséquent 
la disposition générale du système participe aux caractères du même appareil 
chez les Gastéropodes ordinaires et chez les Tuniciens. 

» Des particularités d'organisation de cette importance doivent néces- 
sairement être représentées dans nos méthodes naturelles; aussi M. de Quatre- 
fages a-t-il été conduit, par les recherches anatomiques dont nous venons de 
rendre compte, à proposer l'établissement d’un ordre nouveau dans la classe 
des Gastéropodes. Ce groupe, que notre auteur désigne sous le nom de Phlé- 
bentérées, pour rappeler l'un des traits les plus saillants du type ordinique, 
a beaucoup d’analogie avec la division des Polybranches précédemment éta- 
blie par M. de Blainville (1), mais en est différent sous plusieurs rapports et 
se compose déjà de plusieurs familles distinctes. Le genre Actéon, que l'on 
avait jusqu'ici confondu avec les Aphysiens, doit y prendre place, et, suivant 
toute probabilité, il faudra également y faire .entrer les Glaucus, les Placo- 
branches et tous les autres gastéropodes qui sont dépourvus de poumons et de 
branches vasculaires. Enfin, certaines Planaires viendront peut-être s'yrattacher. 

» Les recherches de M. de Quatrefages sur les Gastéropodes phlébentérés 
conduisent, comme on le voit, à des résultats très-importants pour l’histoire 
des mollusques; et parmi les travaux dont cette branche de la zoologie s’est 
enrichie depuis quelques années, il n’en est peut-être aucun qui renferme un 
nombre plus considérable de faits nouveaux et curieux. Elles font la matière 
de deux Mémoires, dont le premier a été lu à l'Académie le 22-mai dernier, 
et dont le second a été communiqué par extrait dans notre dernière séance. 

» Dans une troisième série de recherches, M. de Quatrefages s’est proposé 
d'étudier plus complétement qu'on ne l'avait fait jusqu'ici, l'organisation des 


(1) Voyez Dictionnaire des Sciences naturelles, à. XXXII, p. 275, et Manuel de Mala- 
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Annélides, et d'examiner comment le type dominateur de ce groupe naturet 
se modifie et se dégrade, soit chez les espèces inférieures de la classe, soit chez 
d’autres Vers que la plupart des zoologistes rangent parmi les Helminthes. 
Dans cette vue, il a fait d'abord l'anatomie complète d’une annélide errante, 
l'Eunice sanguine, et cette monographie, qui nous a paru exécutée avec une 
grande précision, renferme plusieurs observations entièrement nouvelles: 
aussi aurais-Je demandé la permission d'en entretenir l’Académie plus lon- 
guement, si le nombre de Mémoires dont il me reste encore à rendre compte 
ne m'imposait l'obligation d’être bref. 

» En effet, les recherches de M. de Quatrefages sur les autres Annélides 
chétopodes ont été très-variées, et conduisent à plusieurs résultats que nous 
pouvons passer sous silence. Ainsi, en étudiant d’une manière comparative le 
système nerveux des Eunices, des Néréides, des Phyllodocés, des Glycères et 
de quelques genres nouveaux, ce naturaliste a vu que, dans cette classe d’ani- 
maux, l'appareil ganglionnaire est souvent beaucoup plus compliqué qu’on 
ne le pensait, et présente des modifications spécifiques analogues à celles que 
M. Serres avait remarquées chez les insectes, et que M. Audouin et moi avions 
décrites chez les crustacés. 

» Le système vasculaire présente, comme on le sait, un développement 
très-considérable chez toutes les Annélides étudiées jusqu'ici par les anato- 
mistes. Mais chez quelques-uns de ces Vers, cet appareil se dégrade, comme 
chez les mollusques et les animaux articulés; car M. de Quatrefages a con- 
staté que chez certains Tubicoles la circulation cesse d'être vasculaire et s’ef- 
fectue à l’aide des lacunes situées entre les divers organes. Ainsi, dans une 
espèce d'Amphicora très-voisine de celle découverte par M. Ehrenberg, le 
sang, facile à reconnaître par sa couleur verte, n'est pas renfermé dans des 
vaisseaux sanguins, mais se meut dans l'espace compris entre la couche mus- 
culaire sous-cutanée et l'espèce de mésentère dont le tube alimentaire est en- 
veloppé. Enfin, dans un genre nouveau d'annélides errantes qui esttrès-voisin 
des Syllis, et qui a été désigné par M. de Quatrefages sous le nom de Poye- 
ria, il existe une combinaison organique intermédiaire entre cet état de dé- 
gradation extrême et l’état normal de l'appareil circulatoire dans cette classe 
d'animaux, car cet appareil existe en vestiges, mais se trouve réduit à un 
simple vaisseau dorsal. 

» Le genre Aphlébine de M. de Quatrefages offre un autre exemple de 
dégradation organique dont la connaissance est également importante. La 
forme générale des Aphlébines ne diffère pas de celle des Térébelles; mais 
ces animaux sont dépourvus de branchies et manquent aussi de vaisseaux 
sanguins. Le liquide nourricier, répandu dans un système de lacunes, est ici 
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incolore; mais la transparence hyaline du corps est si parfaite, que M. de 
Quatrefages a pu y apercevoir le courant circulatoire, et découvrir même 
la cause de ce mouvement. Chez les annélides ordinaires, le mécanisme de la 
circulation est analogue à celui de cette fonction chez les animaux supé- 
rieurs; car le mouvement du sang est toujours déterminé par la dilatation et 
la contraction alternatives d'une portion du système de canaux dans lequel 
ce liquide est renfermé, et par conséquent, c’est toujours par le jeu d'une 
sorte de pompe foulante que l'impulsion est donnée. Mais dans l'Aphlébine 
il n’existe rien de semblable : le sang, au lieu d'être comprimé par les con- 
tractions d'une cavité analogue au cœur, est mis en mouvement par un sys- 
tème de palettes microscopiques qui le frappent à coups redoublés, et qui 
sont constitués par des cils vibratiles réunis en écharpes sur les parois de la 
cavité viscérale, en arrière de la base de chaque pied. Ce mécanisme est ana- 
logue à celui que j'avais observé chez les Béroés (r), et peut être cité comme 
un nouvel exemple de la tendance de la nature à 
respondants dans les séries de modifications qu’elle imprime aux divers types 
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dominateurs du règne animal. 

» Chez les Annélides, cette disposition particulière des de d'impul- 
sion dans l'appareil circulatoire est également intéressante à connaître sous 
un autre rapport. Depuis longtemps j'avais été frappé de l’affinité qui semble 
exister entre les Annélides et les Rotateurs, dont la structure intérieure nous 
a été dévoilée par les beaux travaux de M. Ehrenberg, et j'avais proposé de 
raugerces deux classes, ainsi que les Helminthes, dans une division parti- 
culière de l’embranchement des animaux annelés (2). Or, les faits constatés 
par M. de Quatrefages établissent de nouveaux liens entre ces animaux, et 
viennent par conséquent à l'appui de l'opinion que je viens de rappeler. Mais 
l’hiatus qui semblait exister entre les deux premières classes du sous-em- 
branchement des Vers est rempli d'une manière bien plus directe par une 
autre découverte de M. de Quatrefages. Effectivement, ce zoologiste a 
trouvé sur les côtes de la Bretagne une annélide qui, par sa conformation 
générale, ressemble beaucoup à un jeune Syllis, mais qui porte de chaque 
côté du corps une série d'organes locomoteurs analogues aux disques vi- 
bratiles des Rotifères, et disposés de manière à simuler, jusqu'à un certain 
point, les roues d'un bateau à vapeur. Chez ce singulier annélide, que M. de 
Quatrefages à désigné sous le nom générique de Dujardinia, les pieds sont 
garnis de soie comme chez les autres annélides errantes, mais ces appendices 


(1) Voyez Annales des Sciences naturelles, 2° série, Zool., t. XVI, p. 207. 
(2) Encyclopédie du XTX* siècle, t. XXV, art. Vers (1838). 
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ne sont que des armes défensives et restent immobiles comme des chevaux 
de frise: quelquefois l'anñnal se déplace en agitant violemment sa queue à la 
manière d'une longue rame; mais, en général, il nage lentement à l'aide des 
palettes latérales dont il vient d’être question. Ces cils, disposés en couronnes 
sur les bords de cupules supportées à leur tour par des mamelons placés sur 
les côtés du corps entre les pieds, fonctionnent à la manière des cercles ci- 
liaires des Rotifères et produisent, comme ceux-ci, l'image d'une roue qui 
tourne. Il est aussi à noter que le Dujardinia se rapproche des Rotateurs par 
la forme de son tube digestif et le volume considérable de ses œufs. 

» Le travail de M. de Quatrefages sur la structure des Thalassèmes et des 
Némertes offre aussi le double intérêt que nous venons d'indiquer en parlant 
des recherches de ce naturaliste sur les Aphlébines et le Dujardinia ; car, en 
même temps qu'il nous fait connaître d’une manière très-complète l'organisa- 
tion de ces animaux, il fournit des matériaux précieux pour l'appréciation 
des affinités naturelles par lesquelles les Anrélides se lient aux Planariées et 
aux Helminthes. Ainsi, M. de Quatrefages fait voir que les Némertes se rap- 
prochent des annélides par la disposition générale de leur système vasculaire, 
qui ressemble beaucoup à celui des Sangsues, par la structure de leur appa- 
reil buccal et par plusieurs autres points d'organisation intérieure, tandis que 
leur appareil reproducteur est analogue à celui de plusieurs Helminthes, que 
leur système nerveux ne peut être comparé qu'à celui des Lingules, et que leur 
tube digestif, au lieu de s'étendre dans toute la longueur du corps et de s'ou- 
vrir en arrière par un orifice anal, comme dans tous les animaux annelés 
chez lesquels le type dominateur de l’'embranchement est bien marqué, se 
termine en cul-de-sac vers le tiers antérieur du corps et ne communique au 
dehors que par la bouche, de la même manière que chez quelques Helminthes 
inférieurs et chez la plupart des Zocphytes. 

» On voit donc que chez ces divers animaux, non-seulement l'organisation 
se simplifie, mais aussi que les caractères les plus saillants du grand type 
zoologique auquel ils appartiennent tendent à disparaître tour à tour et à se 
mêler à des particularités de structure empruntées, pour ainsi dire, à des 
types étrangers. La connaissance de ces anomalies zoologiques est de nature 
à jeter beaucoup de lumière sur les affinités existantes entre des types qui, 
d'ordinaire, paraissent être essentiellement distincts, et elle est aussi utile à 
l'honneur de la science que nous cultivons, car elle fait voir comment les na- 
turalistes les plus habiles ont pu être conduits à adopter des opinions très-di- 
vergentes sur la place qu'il convient d'assigner à ces êtres inférieurs dans la 
classification méthodique du règne animal. 
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» On ne sait encore que peu de chose relativement à la génération des 
annélides et des autres vers d’une structure analogue. Pallas assure que les 
Aphrodites sont dioïques, et cette opinion a acquis récemment un nouveau 
poids par les observations de M. Grube de Koœnigsberg; mais les zoologistes 
n'étaient pas encore fixés sur ce point particulier, et tous s'accordaient à pen- 
ser que la plupart des annélides sont hermaphrodites. M. de Quatrefages a 
fait voir qu'il en est autrement, il a reconnu l'existence d'individus mâles et 
femelles bien distincts, non-seulement chez un grand nombre d'Annélides er- 
rantes et tubicoles , mais aussi chez les Thalassèmes et chez les Némertes, qui 
établissent le passage entre les Annélides ordinaires et les Helminthes. Il a ob- 
servé également quelques phénomènes curieux relativement au mode de 
formation des spermatozoïdes chez les Némertes, et, par ses remarques sur 
le développement de l'œuf des Térébelles, il a étendu à la classe des anné- 
lides le fait important constaté par Hérold, Rathke et quelques autres ovo- 
logistes relativement aux rapports du vitellus avec la face dorsale du corps 
chez l'embryon des insectes, des arachnides, des crustacés, etc. 

». Mais parmi les résultats que M. de Quatrefages a obtenus de l'étude des 
annélides, le plus singulier est celui relatif à la propagation des Syllis. 

» Othon-Frédérick Muller, qui a recueilli un grand nombre d'observa- 
tions sur la faune maritime du Danemark , a trouvé une annélide de la fa- 
mille des Véréidiens qui paraissait être en voie de se reproduire par bou- 
ture , et qui traînait après elle un second individu auquel elle adhérait orga- 
niquement. Muller ne poussa pas plus loin ses investigations, et se borna à 
figurer ce double ver et à l'insérer dans son Catalogue descriptif sous le 
nom de Vereis prolifera (1). M. de Quatrefages a rencontré sur les côtes de la 
Bretagne un grand nombre de Syllis agrégés de la même manière, et il a 
constaté que les deux individus se forment aux dépens d’un seul, dont le 
corps s'étrangle au milieu, et se divise après que les premiers anneaux du 
tronçon postérieur se sont modifiés de façon à constituer une tête. Ces deux 
individus sont par conséquent assez semblables entre eux extérieurement; 
mais ils sont doués de facultés bien différentes. Le premier continue à se 
nourrir de la manière ordinaire et à exécuter toutes les fonctions nécessaires 
à la conservation de la vie, et, suivant toute probabilité, ne tarde pas à se 
compléter en reproduisant une queue semblable à celle qu'il a perdue. Mais 
le second individu formé aux dépens de cette queue n'est destiné qu'à la 
multiplication de l'espèce; son canal alimentaire tend à s’atrophier, et il 
paraît ne se nourrir pour ainsi dire que des matières préexistantes dans son 
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(a) Zoologia danica , vol, TT, p. 15, tab. LIT, fe. 5, 9. 
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corps; mais il renferme la totalité des organes générateurs que possédait 
l'individu souche, et après sa séparation, il continue de vivre pendant assez 
longtemps pour que ces organes, remplissant toutes leurs fonctions, produi- 
sent, soit des œufs, soit des spermatozoïdes, et assurent de la sorte la per- 
pétuité de l'espèce. | 

» En poursuivant ses recherches sur la structure des animaux inférieurs, 
M. de Quatrefages a eu l'occasion d'observer diverses espèces dont les tégu- 
ments sont d'une transparence parfaite , et il a profité de cette circonstance 
pour étudier sur des individus vivants et non mutilés, quelques phénomènes 
physiologiques dont l'investigation présente chez les grands animaux des 
difficultés très-considérables. Ainsi, en examinant le mécanisme des mouve- 
ments chez les polypes du genre Edwardsia, il est arrivé en même temps 
que M. Bowmann à la connaissance de divers faits importants pour la théorie 
de la contraction musculaire. Il a vu, par exemple, que les fibres d’un même 
muscle n'agissent pas toutes simultanément, et que celles qui se contractent, 
entraînant avec elles les fibres voisines restées en repos, déterminent dans 
celles-ci les plissements en zigzag que l'on avait considérés comme étant la 
cause efficiente du raccourcissement du muscle. 

» C’est aussi en étudiant, à l’aide du microscope, de petites annélides 
transparentes, que M. de Quatrefages est arrivé à découvrir un rapport cu- 
rieux entre certains phénomènes de phosphorescence animale et l'influence 
de l'agent qui détermine la contraction musculaire, et qui, à plusieurs égards, 
semble avoir tant d’analogie avec l'électricité. Il est probable que la lumière 
plus ou moins vive que répandent un grand nombre d'animaux inférieurs ne 
dépend pas toujours de la même cause; que tantôt c'est un phénomène qui 
accompagne la décomposition des matières organiques, et que, d’autres fois, 
c'est le résultat de la sécrétion d'un liquide particulier ; mais il est probable 
que, dans un grand nombre de cas, la cause de la phosphorescence est en- 
tièrement physique, et se lie, comme la contraction musculaire, à l'influence 
nerveuse. Votre Commission n'a pas été en position de répéter les expériences 
de M. de Quatrefages à ce sujet, mais elle ne doute nuliement de leur exac- 
titude, et il est d’ailleurs quelques faits qui semblent corroborer les résultats 
présentés par ce zoologiste, et qui tendent à y donner plus de généralité. 
Ainsi les Béroés de la Méditerranée répandent souvent une lumière très-vive, 
et en les examinant attentivement , j'avais déjà remarqué que ce phénomène 
a son siége dans les côtes’ciliées dont le corps de ces zoophytes est garni; or, 
c'est précisément là que se trouvent les organes du mouvement. 


» Tels sont les divers travaux sur l'ensemble desquels l'Académie nous avait 
2% 
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chargés de lui présenter un Rapport. D'après le nombre, la variété et l'im- 
portance des observations dont nous venons de rendre compte, on a pu voir 
que nos côtes sont riches en matériaux précieux pour la science, et qu'en 
étudiant d'une manière approfondie la structure des animaux en apparence 
les plus insignifiants, il est possible d'arriver à des résultats d'un grand inté- 
rêt. Nous devons féliciter M. de Quatrefages d'être entré dans cette voie, et 
surtout d’avoir pu y exécuter, dans le court espace de trois années, des tra- 
vaux si considérables. Il s’est montré bon observateur et anatomiste habile ; 
les sujets de ses investigations ont été heureusement choisis, et les conclu- 
sions qu'il en a tirées font preuve d'un Jugement droit et de connaissances 
étendues. Ses travaux lui assurent déjà un rang des plus élevés parmi nos jeu- 
nes naturalistes, et doivent lui valoir des encouragements de la part de tous 
ceux qui s'intéressent à l'avenir de la Zoologie physiologique en France. 

» La Commission , dont je suis en ce moment l'organe, pense par consé- 
quent que l’Académie doit à M. de Quatrefages des témoignages de satisfac- 
tion; et, à ce titre, nous proposerons d'accorder aux divers Mémoires dont 
nous venons de rendre compte, la faveur la plus grande dont elle dispose, 
c’est-à-dire les honneurs de l'impression dansle Recueil des S'avants étrangers.» 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


« Proposition additionnelle de la Commission. — La Commission est 
d'avis qu'il serait très-important de faire, sur l'anatomie et la physiologie 
des mollusques phlébentérés et des annélides propres à la mer Méditerranée, 
des recherches analogues à celles dont nous venons d'indiquer les princi- 
paux résultats, et elle pense que si l'Académie voulait bien charger M. de 
Quatrefages de ce travail, elle rendrait ainsi un véritable service à la Zoolo- 
gie. Elle a par conséquent l'honneur de demander le renvoi de cette propo- 
sition à la Commission administrative. » 


L'Académie décide que ce renvoi aura lieu. 


MECANIQUE. — Rapport sur une Note relative à la flexion des pièces 
chargées debout, présentée(x) par M.E. Lamarce, Ingénieur des Ponts et 
Chaussées, professeur à l'Université de Gand. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Liouville rapporteur.) 


« Dans cette Note de mathématiques appliquées, M. Lamarle s'est pro- 
posé surtout d'établir les deux principes suivants: 


(x) Le 20 juin 1842. Notre regrettable confrère , M. Coriolis, faisait d’abord partie de la 
€ommission. 
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» 1°. Les charges que les pièces pressées debout peuvent supporter, sans 
altération permanente , sont indépendantes de leur longueur et simplement 
proportionnelles à leur section, tant que le rapport entre la longueur et la 
plus petite dimension de l'équarrissage n’atteint pas une certaine limite. 

» 2°, Au delà de cette limite et pour tous les cas d'application, la charge 
maximum peut atteindre, mais non dépasser, l'effort correspondant à la 
flexion initiale. 

» M. Lamarle montre d’ailleurs comment, les pièces étant supposées pris- 
matiques, il suffit de connaître le plus grand changement de longueur com- 
patible avec la conservation de l’élasticité, pour déterminer numériquement 
la limite dont il s'agit. 

» Il fait remarquer, en outre, que les résultats fournis par le calcul 
s'accordent avec les faits généralement observés et qu'ils impliquent la con- 
séquence résumée en ces termes par M. Duleau: 

« Une barre rectangulaire, pressée debout, résiste jusqu’à ce que le poids 
rc 
4 a 
» pièce à prendre une courbure sur la dimension la plus mince, et sur-le- 


» qui la comprime ait atteint la valeur Q — Ce poids détermine la 


» champ la pièce se plie en deux. » 

» Les déductions de l'auteur reposent essentiellement sur l'analyse que 
Lagrange a donnée pour le problème de la flexion des pièces chargées de- 
bout. Mais en s'imposant la condition de ne point dépasser l'effort capable 
de produire une altération permanente, et en exprimant cette condition à 
l'aide de substitutions numériques, M. Lamarle a introduit dans la question 
un élément dont on n'avait point encore tiré parti pour la résoudre au point 
de vue pratique. L'introduction de cet élément fixe le degré de convergence 
des séries auxquelles on arrive et permet de déduire de la solution générale 
les règles dont le constructeur a besoin. 

» On sait (et Lagrange l’a démontré) que la flexion des pièces pressées de- 
bout ne devient possible que lorsque la charge atteint une certaine valeur 
minimum. Si les pièces sont prismatiques, la charge correspondante à la 
flexion initiale croît en raison inverse du carré de leur longueur. Les con- 
tractions qu’elle produit, isdépendamment de toute flexion, sont donc d’au- 
tant plus considérables par unité de hauteur, que les pièces sont plus courtes, 
et l'on conçoit que, pour un équarrissage donné, il existe toujours une lon- 
gueur au-dessous de laquelle il y a déjà altération d’élasticité, lors même que 
la charge est trop faible pour déterminer un commencement de flexion. 
De là le premier principe énoncé par M. Lamarle. 
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» Considérons maintenant le cas de la flexion et supposons le rapport de 
la longueur à la plus petite dimension de l'équarrissage assez grand pour que 
la flexion puisse commencer sans qu'il y ait déjà altération permanente. En 
ce cas, la fatigue ‘due au seul effet de la flexion croît proportionnellement 
à la flèche, et M. Lamarle démontre qu'il suffit d'une augmentation presque 
insensible de l'effort correspondant à la flexion initiale, pour qu'il y ait aus- 
sitôt altération imminente de l’élasticité. De là le second principe de l’auteur, 
non absolu, mais assez général cependant pour comprendre tous les cas qui 
pourraient échapper au premier dans les circonstances ordinaires des appli- 


cations pratiques. 
» Ces deux principes offrent dans leur ensemble une solution satisfaisante 


de la question des pièces chargées debout. 
_» Nous pensons donc que la Note de M. Lamarle mérite l'approbation de 
l'Académie et qu'elle doit être insérée dans le Recueil des Savants étrangers.» 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


THÉORIE DES NOMBRES. — Rapport sur divers Mémoires de M. Hourx 
? 
géomètre en chef du cadastre, etc. 


(Commissaires, MM. Liouville, Cauchy rapporteur. ) 


« L'Académie nous a chargés, M. Liouville et moi, de lui rendre compte de 
divers Mémoires de M. Houry, qui tous ont pour objet ce qu'il appelle des 
expériences sur les nombres. Dans ces divers Mémoires, l’auteur, après avoir 
résolu numériquement certains problèmes d'arithmétique ou même d'analyse 
indéterminée, se trouve conduit, par l'examen des solutions obtenues, à 
l'énoncé de théorèmes qu'il présente en conséquence, sinon comme rigou- 
reusement démontrés, du moins comme constatés par l’expérience entre 
certaines limites. Plusieurs de ces théorèmes sont relatifs au nombre des 
chiffres que renferme la période d'une fraction ordinaire convertie en 
fraction périodique dans un système quelconque de numération. L'auteur 
considère en particulier le cas où la fraction ordinaire a pour numérateur 
l'unité, et pour dénominateur un nombre premier. On sait que, dans cette 
hypothèse, la détermination du nombre des chiffres de la période se réduit 
à la détermination de l'indice correspondant à la base du système de nu- 
mération et à la recherche du quotient qu'on obtient quand on divise le 
nombre entier immédiatement inférieur au nombre premier donné par le 
plus grand commun diviseur de ce nombre entier et de l'indice. Cela posé, 
il est clair que la démonstration d’une grande partie des théorèmes énoncés 
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par M. Houry se déduira de la considération des racines primitives cor- 
respondantes aux nombres premiers, et des indices relatifs à ces racines. 
On reconnaîtra ainsi, par exemple, que 7 étant un nombre premier, le 


nombre des chiffres de la période que renfermera le développement de : 


en fraction périodique sera, dans tout système de numération, un diviseur / 
de nr — 1; et de plus, on trouvera autant de systèmes de numération pro- 
pres à fournir chacun une période composée de Z chiffres, qu'il y aura de 
nombres entiers inférieurs à / et premiers à /. On en conclura aisément que, 
parmi les valeurs de / correspondantes aux divers systèmes de numération, 
celles qui se représenteront un plus grand nombre de fois seront les va- 


7 — I « A — I 
leurs 7 — 1 et Fresi 


; est un nombre impair, et la seule valeur 7 — : 


dans le cas contraire; ce qui saccorde encore avec une des observations 
faites par M. Houry. 

» En résumé, les Commissaires proposent à l’Académie de remgrcier 
M. Houry de l'envoi des Mémoires soumis à leur examen, ces Mémoires étant 
propres à fournir des documents qui peuvent être utiles aux personnes dont 
les travaux ont pour objet la théorie des nombres et la solution des pro- 
blèmes d'analyse indéterminée. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYDRAULIQUE. — Aperçu général d'une théorie de la contraction des veines 
d’eau lancées par des orifices en minces parois planes ; par M. Barvrr, 
colonel d'état-major au service de S. M. le roi de Prusse. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


« Il y a plusieurs mois que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie des 
Sciences, par la bienveillance dont m'honore M. de Humboldt, un Mémoire 
sur la distribution des eaux. 

» L'intérêt qu'un des membres de l'Académie, dont les recherches ont 
tant contribué aux progrès de l'hydraulique, a daigné marquer pour mon 
travail, m'encourage à soumettre à cette illnstre Société un nouveau travail 
relatif à la théorie de la contraction des veines fluides. 

» En comparant les diverses expériences concernant l'écoulement de l'eau 
par des ouvertures verticales et en minces parois planes, on est frappé de 
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la grande variation qu'éprouve le coefficient par lequel il convient de multi- 
plier, dans chaque cas, la formule théorique de la dépense. En examinant 
les faits plus sévèrement, on trouve deux sortes de variations distinctes, dont 
l'une dépend uniquement de la grandeur de la charge, et l’autre dela forme 
de l'orifice. L'existence de la première est un signe certain que la formule 
employée ne satisfait point aux expériences. La seconde prouve que l'eau 
même du réservoir subit une loi de mouvement dont l'effet est modifié par la 
forme de l'ouverture. 

» En réfléchissant sur ces difficultés, j'ai été frappé d’une idée très-simple 
et quisemblait mériter un examen rigoureux. C’est cet examen qui est l'ob- 
jet de mon Mémoire. Pour présenter les résultats sous leur vrai jour, je don- 
nerai ici, d'une manière concise, l'aperçu du travail auquel je me suis livré. 

» J'admets hypothétiquement que les molécules d’eau, dans le bassin, se 
meuvent, vers le centre de l'orifice, avec des vitesses qui sont en raison inverse 
du carré des distances à ce centre. 

» Ïl suit de là que les molécules équidistantes du centre de l'ouverture ont 
une même vitesse, et sont situées sur un hémisphère décrit de ce centre, avec 
un rayon égal ou plus grand que celui de l'orifice. Lorsque les molécules 
sont arrivées dans l'hémisphère décrit avec le rayon de lorifice même, leur 
vitesse se décompose en deux autres, dont l’une est parallèle à l'axe de l'ori- 
fice, et l’autre perpendiculaire à cet axe. La première donne la vitesse per- 
pendiculaire au plan de l'orifice, l’autre représente la vitesse de la contraction. 
Mais, pour déterminer, selon l'hypothèse adoptée, l'une et l’autre de ces vites- 
ses, il faut chercher la distance moyenne des molécules du plan de l'orifice 
dans les sections de l'hémisphère passant par son axe, c’est-à-dire la distance 
moyenne des molécules sur la périphérie d'un demi-cercle de même dia- 
mètre. On arrive ainsi, pour les orifices circulaires, à des résultats conformes 
à ceux des expériences de Bossut, Poleni, Eytelwein, etc. 

» Par cette recherche, on a trouvé, pour les orifices dont il s’agit, la varia- 
tion de l'écoulement qui dépend de la forme de l'orifice; il ne s’agit plus que 
de chercher celle qui dépend de la charge, ou de déterminer la vraie vitesse 
moyenne de l'écoulement; ce qui se fait par les méthodes connues. On arrive 
ainsi, pour déterminer le coefficient de contraction k, des orifices rectangu- 
laires verticaux, à la formule générale 
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l'est la base du rectangle, b sa hauteur, r le rapport de la circonférence 


. au diamètre; 2 est déterminé au moyen de l'équation m — (HT ASIN 2 Vr, 
dans laquelle H signifie la charge au-dessus du bord inférieur de l'orifice 


rectangulaire; & est la hauteur d'une colonne d’eau qui fait équilibre à la 
différence des pressions de l'atmosphère sur la surface de l’eau dans le 
réservoir et sur le centre de l'orifice. Cette valeur, prise dans le tableau sui- 
vant, est égale à 0",0020. 

» Pour faire voir la correspondance de la formule avec les observations, 
je la comparerai avec les belles expériences qui sont dues à MM. Poncelet 
et Lesbros, faites à Metz en 1828. En calculant seulement les coefficients des 
premières expériences, dans les six tableaux, du n° IV jusqu'au n° IX, 
j'obtiens : 


: CHARGES CÔTES DE L’ORIFICE RECTANGULAIRE.) VALEUXS DU COEFFICIENT #, 
NUMÉROS 
au-dessus du an 00e PS 
des y ° À É 
bord inférieur : à 5 
tableaux. côté vertical | coté horizont. ! ; 
H. n observées. calculées. 


DIFFÉRENCES,. 


1,5720 0,6026 0,6034 


1,6054 o,6111 0,6135 
1,7151 S 016175 0,6180 
1, 3960 0,6229 0,6225 
1,4102 0,6217 0,6234 
1,4070 0,6204 0,6246 


» Ces différences ne surpassent pas celles qu'offrent entre eux les résultats 
des expériences plusieurs fois répétées. On trouve les valeurs calculées de 4 
un peu trop grandes, parce qu'on a négligé toutes les autres petites correc- 
tions, telles que le frottement aux bords de l'orifice, la température, la ré- 
sistance de l'air, etc. 

» Dans le Mémoire, j'ai employé une formule approximative qui ne 
s'écarte que très-peu de la valeur exacte, et qu'on trouve en supposant que 
les vitesses, dans les orifices rectangulaires, sont en raison des racines carrées 
des charges au-dessus de leur centre. 
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» Toutes ces formules supposent cependant que le niveau dans le réservoir 
reste constant, ce qui n’a lieu, dans la pratique, que pour des charges qui sont 
dix ou douze fois plus grandes que le rayon de l'orifice. Pour les petites 
charges, il y a une dépression de niveau au-dessus de l'orifice , de laquelle il 
faut tenir compte pour avoir des résultats exacts. C’est pourquoi il faut 
encore multiplier toutes les formules par un facteur dépendant de la dépres- 
sion; par ce moyen, je trouve des équations qui sont en même temps appli- 
cables aux grandes et aux petites charges, comme aux déversôirs mêmes. 

Les différentes formes des veines d’eau se déterminent enfin au moyen 
du théorème mentionné plus haut, que la force de la contraction est en raison 
des rayons de l'orifice. De là il suit que la contraction dans les sections dia- 
gonales d’un orifice carré est plus grande que dans les sections passant par le 
milieu des côtés parallèles; et, comme la contraction peut être regardée 
comme une force agissant perpendiculairement sur l’axe de la veine, il en 
résulte que les particules d’eau, dans les plus grandes sections, -ApPIOOn ER 
de l’axe pendant queles are eulés: dans les blus petites sections, s'en écartent ; 
c'est ce qui explique les formes trouvées par l'expérience. 

» Distrait par d’autres occupations, je ne puis, pour le moment, continuer 
ce genre de recherches. J'espère cependant les reprendre à une autre époque, 
et leur vouer cette persévérante attention que mérite un objet intimement 
lié aux besoins des constructions hydrauliques. » 


ORGANOGÉNIE. — De la formation des organes de la circulation et du sang 
dans les animaux vertébrés ; par MM. Prévosr et Leperr. 


(Gommissaires, MM. Duméril, Dumas, Milne Edwards.) 


« Des observations exposées dans le courant de ce Mémoire résultent les 
faits suivants : 

» 1% La vésicule germinative se voit de bonne heure dans l'ovule de la 
srenouille; elle disparaît après la fécondation. 

» 2°. Les éléments qui constituent l'œuf non fructifié se forment de la 
manière suivante : l'ovule peu avancé contient des vésicules à noyaux; l’en- 
veloppe et le contenu cellulaire de ces vésicules se transforment en granules 
et en petits globules qui forment des agglomérations, soit entre eux, soit 
autour des noyaux développés , qui, à leur tour, se sont transformés en glo- 
bules diaphanes. Ces agminations s'entourent, pour la plupart, de mem- 
branes d’enveloppe, et'ainsi se forment les elobtles vitellins. L'œuf parvenu 
à sa maturité est donc composé de granules, de petits globules, d'agmina- 
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tions groupées en partie autour de vésicules diaphanes, et de globules vitel- 
lins contenant tous des éléments qui entourent la vésicule germinative. 

» 30. L'œuf fructifié contient les éléments suivants : a, des granules de 
0”,0012 à 0,002); b, des globules primitifs aplatis, d'une forme oblongue , 
de 0%,0087 à o",o1 de longueur sur :0",005 à 0",0062 de largeur; c, des 
grands globules de 0",05 à 0®,0875 et au delà, formés de granules et de 
globules primitifs groupés autour d'un noyau diaphane de 0",025 à 0,03; 
ce sont les globules du vitellus, correspondant aux globules du jaune de l'œuf 
de l'oiseau. Ce qui augmente encore cette analogie, c’est qu'on rencontre 
quelquefois une cavité centrale dans son intérieur, semblable à celle remplie 
de globules blancs qu'on trouve dans l'œuf de l'oiseau. Un certain nombre de 
ces globules n'ont point de membrane d'enveloppe. d, des globules granu- 
leux de 0",0125 à 0,02 ; e, des globules de o",02 à 0,03, contenant des 
granules en mouvement moléculaire dans leur intérieur, des petits globules 
et un noyau diaphane de 0",0125 à 0,015. Ces globules, que nous appe- 
lons organo-plastiques , constituent la base de la première formation du 
sang, de tous les tissus et de tous les organes. 

_» 4°. La séparation des éléments de l'œuf en globules vitellins et en glo- 
bules organo-plastiques est un des premiers effets de la fécondation. 

» 5°. La membrane d'enveloppe de l'embryon est formée à sa partie interne 
de globules organo-plastiques aplatis par suite de l'expansion de l'œuf, 
qui est la conséquence du développement. Ces globules renferment de très- 
bonne heure des grains pigmentaires. 

» 6°. L'embryon de la grenouille offre sur toute la surface du corps des 
cils vibratiles qui ne sont pas des appendices de cellules épithéliales. On les 
observe encore chez des embryons d'un centimètre de longueur. 

» 7°. Le pigment se forme dans des globules organo-plastiques. Dans la 
choroïde, dans laquelle il est d'un bleu noirâtre, les globules gardent leur 
forme à peu près régulière; dans la peau, les globules qui renferment le pig- 
ment prennent une forme irrépulière et aplatie avec des prolongements la- 
téraux qui, plus tard, offrent tout à fait un aspect étoilé, et ensuite une 
disposition frangée; ils continuent à communiquer les uns avec les autres au 
moyen de canaux, et ainsi se forment les éseaux pigmentaires. 

» 8°. Les muscles du mouvement volontaire se développent chez le ba- 
tracien avant celui des organes de la circulation. Ils tirent leur origine de 
globules organo-plastiques qui s'allongent et se groupent par faisceaux ; leur 
contenu granuleux et vésiculaire se transforme en fibres primitives. 


» o°. La corde dorsale se forme de noyaux desglobules organo-plastiques. Les 
; Le 
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vésicules diaphanes grandissent en absorbant les granules et les globules pri-- 
mitifs qui les entourent. Dans quelques reptiles, dans les larves de triton entre 
autres, il se forme des noyaux dans l'intérieur de ces grandes cellules. Le 
long de la corde dorsale, on voit un bord composé de petites vésicules dia- 


phanes et de granules qui se prolongent entre les plaques vertébrales : il pa- 
raît unir ces dernières à la corde elle-même, et former ainsi PERLES un 
commencement de cartilage. ) 

» 10°. Les globules di sang constituent une transformation directe des 


ù globules organo-plästiques. Ces derniers se dépouillent d’abord d'une partie 


de leur contenu granuleux et vésiculeux ; ceux de ces éléments qui restent 


dans leur intérieur prennent une teinte jaunâtre, ensuite ces globules devien- 
nent ellipsoïdes. Les petits globules en paillette disparaissent avant les gra- 
nules, et à mesure que ces derniers diminuent, la teinte jaune devient rou- 
geâtre et uniforme par tout le globule. L'opinion que les globules du sang 
tirent leur origine des noyaux des globules organo-plastiques nous paraît 
contraire à l'observation. La formation des globules blancs du sang appartient 
à une SPeRRe bien postérieure. 

» 11°. Le cœur ne se forme dans le batracien qu'après que les organes du 
mouvement volontaire ont acquis un certain degré de développement. Il est 
d'abord constitué par un canal renflé dans son milieu , placé à la jonction de 
la partie vitelline et organique avec la partie animale de l'embryon. Les pre- 
miers mouvements ne sont que des oscillations faibles et des contractions 
comme péristaltiques. Bientôt se voit la séparation de l'oreillette et du 
ventricule ; plus tard le bulbe de l'aorte devient distinct , et lorsque toutes 
les parties sont bien marquées, la pointe du cœur prend la forme qu'elle doit 
garder. Les mouvements sont devenus de plus en plus énergiques et régu- 
liers ; le péricarde a entouré le cœur dès la première démarcation de l’oreil- 
Notre et du ventricule. | | 

» 12°, La substance musculaire du cœur était d’abord formée par des 
globules organo-plastiques intacts; ensuite leurs parois ont en partie disparu, 
leur contenu a constitué une substance intermédiaire sranuleuse, leurs noyaux 
se sont allongés et ont passé par l'état de corpuscules fusiformes à celui de 
cylindres arrondis, dans l'intérieur desquels se forment plus tard les fibres 
primitives. Dés que la substance du cœur a acquis quelque solidité, on y 


reconnaît des vaisseaux qui président à la nutrition et à son accrois- 


sement. 


» 13°. Les branchies paraissent d'abord comme de simples bourrelets 


entre les fentes branchiales; ensuite ils sont régulièrement trilobés, et après: 


msn 
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_avoir pénétré les téguments, chaque lobe se subdivise en trois lobules allon- 


gés. Leur surface est garnie de cils vibratiles; leur substance est formée, dans 
le principe, de globules organo-plastiques qui, au moment de Déalése 
ment de la première circulation, se groupent et s'écartent d'une manière 
très-régulière. 

» 14°. I est probable que les premiers vaisseaux se forment dans une 
membrane-hémoplastique, ou dans quelque chose d'analogue, se répandant 
depuis le cœur dans toutes les parties dans lesquelles la première circula- 
tion s'établit. 

» 15°. La circulation dans le crochet des larves de triton, très-simple, vu 
que l'artère se replie directement en une veine, cesse, ainsi que celle des 
branchies, par retrait et par disparition des vaisseaux, ce qui amène l'atro- 
phie et la flétrissure de ces organes. 

» 16°. La première circulation fœtale complète dans les batraciens est en 
peu de mots la suivante : le sang veineux, passant de l'oreillette dans le ven- 
tricule, se répand par le bulbe “ l'aorte A les branchies, donnant cepen- 
dant des vaisseaux aussi‘ à d'autres parties qu'à ces organes respiratoires; ce 
sang veineux devient artériel dans les branchies et retourne en bonne partie, 
après avoir donné aussi des branches à diverses parties ambiantes, de chaque 
côté, dans un tronc qui aboutit à l'aorte; de là le sang parcourt toutes les 
parties du corps et revient à l'oreillette par les gros troncs veineux. 

» 17°. Le cœur, pendant l'acte de la contraction, diminue d'un tiers de son 
diamètre; sa contraction est aussi visible d'une manière active dans le bulbe 
de l'aorte, qui, sous tous les rapports, paraît être un renfort du centre de la 
circulation. 

» 18°. Les capillaires se forment toujours d'une manière centrifuge et 
toujours sous l'influence de la circulation générale. Ce sont des ares secon- 
daires, tertiaires, et ainsi de suite, qui vont d’une artériole à une petite veine. 


Jamais nous n'avons observé dans l'embryon des animaux vertébrés des vais- 


seaux se formant indépendamment de la circulation générale, et qui finissaient 
par y aboutir. 

» 19°. L'observation démontre l'existence de capillaires trop petits pour 
permettre le passage des globules sanguins; dans d’autres un peu plus grands, 
on voit tantôt passer du sang qui contient des globules, tantôt un liquide in- 


- colore qui n'en renferme point. 


» 20°. Les deux plus grands avantages des études embryologiques chez 
les batraciens consistent : 1° Dans le grand diamètre de leurs globules or- 
gano-plastiques, qui permet de saisir tous les détails de leur transformation; 
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2° dans le développement complet de la circulation branchiale, qui nous rend 
compte de l'état rudimentaire de ce genre de circulation dans l'embryon de 
l'oiseau et dans celui du mammifère. Elle est en même temps, comme nous 
le démontrerons ailleurs, très-instructive pour comprendre la formation et la 
structure des poumons de l'embryon et de l'adulte. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Mémoire sur la formation de la soie ; 
par M. Ronrer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards.) 


IL s'est élevé une discussion, dans ces derniers temps, sur la question de 
savoir dans quel.état se trouve la matière soyeuse avant d'être expulsée, sous 
forme de fil, par les chenilles et particulièrement par le ver à soie. 

». Les uns ont soutenu l'opinion ancienne, d'après laquelle les réservoirs 
destinés à cette substance la contiendraient à l'état liquide ; d’autres ont pré- 
tendu que le fil de soie est tout formé dans la chenille et que celle-ci ne fait 
que développer un écheveau quand elle expulse la $oie pour construire son 
cocon. 

» Je me suis efforcé de mettre fin à cette incertitude au moyen de nou- 
velles observations. Voici les principales conclusions auxquelles m'ont con- 
duit mes recherches : 

» 1°, La soie s'échappe par un orifice simple, membraneux, pratiqué 
dans un appendice conique et charnu , adhérent à la lèvre inférieure du ver à 
soie, 

J'appelle érompe soyeuse l'ensemble de cet organe. 

» 2°. La soie arrive à cet orifice par un canal unique très-court, résultant 
de la réunion des deux tubes soyeux. 

3°. La partie antérieure des tubes soyeux est capillaire. Elle est soudée 
à la partie moyenne très-renflée qui constitue le réservoir proprement dit. 

» La partie postérieure consiste en un cylindre gréle très-allongé; c'est 
probablement l'organe sécréteur. 

». 49. La soie est à l'état d'un liquide épais, gélatineux, dans Va deux par- 
jé postérieures de l'organe; elle se solidifie dans le tube capillaire. Elle 
arrive à l’état concret au méat externe. 

5°. Le ver comprime son fil au moyen des contractions d'un coude que 
forment Îles deux tubes capillaires à leur point de réunion. C'est ainsi quil 
parvient à arrêter l'excrétion de la soie et à se suspendre par son fil. 

6°. La matière soyeuse est toujours incolore par elle-même. Elle doit la 
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couleur qu'elle affecte dans certains cas à la présence d’un enduit qui l'ac- 
compagne dans les réservoirs et sort avec elle. 
.» 7°. La forme conique du fil de soie est due au rétrécissement progressif 
des tubes capillaires qui doivent être considérés comme la filière de la soie. 

» 8°. Tous les autres phénomènes qui avaient fait supposer que la soie 
existait à l'état d'écheveau dans les réservoirs s'expliquent facilement par le 
fait de sa solidification dans les tubes capillaires avant leur réunion. 

» Il reste à expliquer ce dernier phénomène, c'est-à-dire à déterminer 
sous quelle influence la matière soyeuse liquide prend, dans les tubes capil- 
laires, la forme d'un fil solide. A cet égard il n'existe que des conjectures. 

» Lorsque jai rompu le tube capillaire d’un réservoir soyeux, aussi 
près que possible de sa jonction avec son congénère, je suis parvenu à 
rer des fils de soie simples, dont quelques-uns ont plusieurs décimètres de 
long. J'ai eu le soin d'en garder. Je ne pense pas que personne en ait ja- 
mais obtenu de semblables. Ce résultat a été obtenu sous l’eau. » 


BOTANIQUE. — Addition à un précédent Mémoire sur la Clandestine 
d'Europe; par M. Ducuarrre. (Extrait) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Dans un Mémoire sur l'organogénie de la Clandestine d'Europe, présenté 
à l'Académie dans sa séance du 18 décembre 1843, j'ai signalé la présence 
des stomates sur les feuilles et sur les jeunes tiges de cette plante, et j'ai dit 
que ce fait formait exception à une règle regardée jusqu'alors comme géné- 
rale: l'absence des stomates sur les feuilles des végétaux qui vivent en para- 
sites sur les racines d’autres végétaux. 

» Une seconde plante, à la vérité, le Lathrœa squamaria, Linn., me 
paraissait, à cause de sa ressemblance de structure avec la Clandestine, 
pouvoir faire encore exception à cette loi; mais le travail spécial et 
consciencieux de M. Bowman était venu détruire mes conjectures, par 
l'énoncé positif de l'absence complète des stomates chez cette espèce. 

». Cependant, depuis la présentation de mon Mémoire, j'ai trouvé, dans 
un ouvrage de M. Schleiden, et à l'occasion d'une tout autre question, quel- 
ques mots qui indiquent l'existence de ces organes chez ce dernier végétal. 
Je ne sais s'ils suffisent pour infirmer l'assertion précise de M. Bowman, mais 
j'ai cru devoir dès à présent appeler l'attention de la Commission chargée 
d'examiner mon travail, sur ce point qui sy rattache de très-près, et qui 
paraît avoir besoin d'être éclairci. » 
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Z00LOGIE. — Aperçu d'une nouvelle classification des oiseaux, fondée sur 
des considérations tirées de l'os palatin; par M. Conway. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. de Blainville, Flourens, Isid. Geoffroy-Saint-Hilaire.) 


« ... Les caractères anatomiques proposés Jusqu'à présent ne me pa- 
raissant pas suffire pour former le point de départ d'une classification 
naturelle , j'ai senti la nécessité d'en rechercher de nouveaux, et j'ai cru les 
trouver dans un os de la face. 

» Cet os est le palatin antérieur, qui présente: 1° une extrémité maxillaire ; 
2° une extrémité opposante : cette extrémité est articulée avec l'os palatin 
postérieur, que j'appelle os opposant palatin , parce qu'étant appuyé en 
arrière sur l'os carré, il contre-boute en avant le palatin antérieur; 3° le 


corps, partie grêle, ronde ou aplatie, etc. , faisant suite à l'extrémité maxil- 


laire; 4° le limbe, ou partie étalée de l'os, situé entre le corps proprement 
dit et l'extrémité opposante; ce limbe est composé d’une lame inférieure ou 
buccale , d'une lame supérieure ou nasale, et d'une lame latérale. Dans cer- 
tains groupes, le limbe n'a qu’une seule lame; dans. d’autres groupes, il en 
a deux; quelquefois une ou deux lames sont rudimentaires ; enfin , dans d’au- 
tres groupes encore, les trois lames existent. 

» L'os palatin présente, dans la série des oiseaux, une multitude de for- 
mes variées et appropriées à leur genre de vie et à leurs mœurs. Il consttiue 
en effet la partie postérieure des fosses nasales, ce qui fait qu'il est modifié 
suivant la rapidité du vol des oiseaux et la quantité d'air qu'ils doivent respirer 
dans un temps donné; il sert de point d'attache à certains muscles qui agis- 
sent dans les mouvements de la mandibule inférieure et dans ceux de 
déglutition; il reçoit, ainsi, des modifications nombreuses dans les diffé- 
rents ordres, suivant le genre de nourriture des oiseaux ; il sert d'attache à la 
membrane pituitaire et palatine. Il est placé entre le crâne et la face, et re- 
coit par conséquent l'influence de leur conformation. Aussi est-il de tous les 
os celui qui m'a paru présenter les caractères les plus utiles pour classer les 
oiseaux. 

» Il résulte , en effet, des observations déjà assez nombreuses que j'ai pu 
faire, les trois lois suivantes : 

» 1°. [l y a coïncidence de telle forme d'os palatin antérieur avec telle 
forme du crâne dans les oiseaux de même ordre ; 

» 2°. Il y a ressemblance entre les os palatins antérieurs dans les oiseaux 
de même ordre; 
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» 3°. ya des rapports de ressemblance entre les os palatins antérieurs 
dans les groupes d'oiseaux qui sont voisins les uns des autres. 

C'est sur ces trois lois que je fonde ma classification , qui repose tout 
cntière sur la forme du crâne, ainsi que l'indique la première loi. Les carac- 
tères que J'emploie sont ainsi évidemment des caractères de premier ordre, 
tandis que ceux qu'on a employés jusqu'ici pour les classifications, et qui 
sont tirés du bec et des pattes, ne sont que des caractères secondaires. 

» Le bec peut avoir une forme plus ou moins allongée, plus ou moins 
nie ou courbe, enfin une disposition particulière ; ee eur peuvent avoir 
des membranes, les doigts être déviés en arrière, les jambes être plus ou 
moins longues sans que loiseau s'éloigne pour cela de ceux qui n'ont point 
cette conformation ; tandis que les caractères indiqués plus haut se retrou- 
vent parfaitement dans les petites espèces comme dans les grandes ; ainsi, par 
nos la caille a l'os palatin antérieur semblable à Die du paon. 

» Dans les gallinacées, l'os palatin a la forme d’une charrue antique, et 
déjà je puis, au moyen de cette remarque, retrancher du groupe des galli- 
nacées des oiseaux qui y avaient été mal à propos compris : ce sont les pi- 
du et les tourterelles. 

» Cuvier,en disant que les pigeons établissent un léger passage des gallina- 
cées aux passereaux , me paraît être tout à fait dans l erreur. Pour moi, les 
pigeons forment un groupe qui est séparé des autres, car leur os palatin et 
leur crâne n'ont aucun rapport avec l'os palatin et le crâne des passereaux. » 


MÉDECINE. — Sur l’hypertrophie de la rate dans la fièvre intermittente ; 
par M. Cornay. 


M. Cornay considère l'affection de la rate comme un des résultats que 
peut amener la fièvre intermittente, et non comme l'affection primitive, ainsi 
que l’a soutenu M. Piorry dans un travail présenté il y a quelques mois à 
V'Académie. 

Ce Mémoire est renvoyé à la Commission chargée de faire un Rapport 
sur le travail de M. Piorry. 


La même Commission est chargée d'examiner un troisième Mémoire de 
M. Conxay, ayant pour titre : Sur les sources des miasmes qui occasionnent 
de typhus et les fièvres intermittentes à Rochefort (Charente-Anférieure). 


-C. R., 1844,1®7 Semestre. {T. XVIII, N°.) x {4 
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CORRESPONDANCE. 


M. Araco fait verbalement l'historique des recherches des astronomes 
sur la nouvelle comète. 

Cet astre a été découvert à l'Observatoire de Paris par M. Faye, le 
22 novembre 1843. Ce jeune astronome s'empressa d’en calculer les élé- 
ments paraboliques. À mesure que les observations se multiplièrent, M. Faye 
reconnut que la parabole était complétement insuffisante pour représenter 
la suite des positions que la comète avait occupées, et il annonça qu'il dé- 
terminerait l'orbite elliptique, aussitôt que l'état du ciel ayant permis de 
suivre le nouvel astre dans d es régions suffisamment éloignées de celles où 
on l'avait d'abord aperçu, personne ne pourrait élever de doute sur la 
certitude du résultat. C'est donc à multiplier des observations devenues ex- 
cessivement difficiles par la faiblesse de la comète, que M. Faye s’attachait de 
préférence. Les choses en étaient à ce point, lorsqu'une Lettre de M. Schu- 
macher nous a appris qu'un élève de M. Gauss, M. le D' Goldschmidt, à 
déjà calculé une orbite elliptique en se servant de l’observation de Paris 
da 24 novembre, et de celles du 1° et du 9 décembre, faites à Altona. 
M. Goldschmidt est arrivé à une orbite beaucoup moins excentrique que 
celles des autres comètes déjà connues; en voici les éléments : 


Époque de la longitude moyenne , 1843, décembre 2,11876, temps moyen de 


Berlin D re RE dr à 58 31/30”  (Équin. appar.) 

Moyen mouvement diurne. . . . . . . . . . . 535”,7079 

Périhélie tt PE 2 > ce CR Po 
Afglerdel'extenttiite nn. OR 0-20 0 

Logarithme du demi-grand axe. . . . . . . . 0,0473857 

Nœud? TE OREREIIEN  RSE 208° 21/20” 

Inchinaison PNA SEM OT Mr 110. 58758 

MOUVEMENT CREER CU Menu direct. 


Ces éléments , fondés sur le court intervalle de quinze jours , représentent 
à quelques secondes près les observations qui ont servi de base au calcul; les 
erreurs augmentent du 9 au 13 décembre, mais sans atteindre une demi- 
minute, tant en ascension droite qu'en déclinaison. 

Depuis le milieu de décembre, le ciel est resté continuellement couvert 
jusqu'au 12 janvier. Les observations de ce jour, faites à Paris, sont repré- 
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sentées fort exactement en longitude, par l'orbite de M. Goldschmidt, et 
l'erreur en latitude ne dépasse guère 2’ (*). 


M. Anaco met sous les yeux de l’Académie un manomètre construit sur 
un nouveau principe par M. Cozrarprav. Cet instrument, que l'inventeur pré- 
sente aujourd’hui seulement pour prendre date, et qu'il se propose de faire 
prochainement connaître d’une manière plus complète , est une sorte de ther- 
momètre construit partie en verre et partie en métal, de telle sorte que l’en- 
veloppe constitue un appareil compensateur , et que, quel que soit le change- 
ment de température, la hauteur du liquide dansle tube reste toujoursla même. 
La compensation d’ailleurs a lieu seulement tant que la forme du réservoir 
reste la même ; or les parois de ce réservoir étant en partie en lames flexibles 
de métal, le moindre changement de pression le déforme momentanément 
et ce changement est accusé par le mouvement de l'index dans la colonne. 
Si donc on suppose le réservoir placé dans une chaudière à vapeur, on voit 
que les changements de pression seront indiqués par les oscillations du li- 
quide dans le tube, qui peut être entièrement visible. 


M. Frourens présente une épreuve d'une très-belle gravure en taille-douce 
représentant un portrait d'homme; la planche qui a donné cette épreuve 
avait été obtenue du cuivre original, au moyen des procédés galvanographi- 
ques de M. Kôbell, et sans autre retouche que dans quelques parties des 
chairs. 


s 


(*) Note ajoutée le mercredi. I paraîtra peut-être singulier à quelques personnes, de ne 
trouver dans les Catalogues aucune orbite qui ressemble complétement à celle de cetie comète 
à courte période. M. Faye a remarqué à ce sujet que, d’après les éléments ci-dessus, le nou- 
vel astre a dû passer, vers son aphélie, assez près de Jupiter pour en éprouver des pertur- 
bations sensibles. On pourrait donc supposer qu’il présente un cas analogue à celui de la 
comète de Lexell, dont l'orbite parabolique fut transformée par l'attraction de Jupiter en une 
orbite elliptique , et redevint plus tard parabolique par l’action perturbatrice de la même 
planète. 

Au reste, l’état du ciel a permis dans ces derniers jours de recueillir des observations 
plus éloignées du point de départ, et M. Faye s'occupe d’achever, d’après l’ensemble des 
positions observées à Paris, le calcul de l'orbite elliptique ; il présentera à l’Académie, dans 
une de ses prochaines séances, le résultat de son travail, et recherchera ce qu’il serait 
possible de déduire d’une sorte d’analogie qui existe, à première vue, entre la comète 
actuelle et la seconde comète de 1766 dont Burckhardt calcula l'orbite d’après les observa- 


14 


tions de la Nux. 
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M. Bowsean adresse une Note qui fait suite à ses précédentes communications 
sur le seigle ergoté, et qui a pour objet de prouver, contre une opinion assez 
généralement admise, que ce poison, lorsqu'il est introduit dans les aliments, 
et qu'il a subi par conséquent la fermentation panaire et le degré de chaleur 
nécessaire pour la cuisson du pain, a perdu une grande partie de son activité. 
A la fin du mois de novembre dernier, une famille entière a été empoisonnée 
par l'usage d'un pain dans lequel il entrait 14 pour 100 de seigle ergoté; et 
quoique les accidents qui ont suivi l'ingestion de cet aliment aient été des plus 
graves, à l'époque où écrivait M. Bonjean aucun des neuf individus dont se 
compose cette famille n'avait encore succombé; cependant la quantité de sei- 
sle ergoté prise par chacun d'eux était, en moyenne, de 140 grammes. Le 
pain qui a causé cet accident avait, à un très-hant degré, la saveur déplai- 
sante qui indique la présence du grain ergoté, mais cette saveur était peu 
sensible dans la croûte; aussi le père qui a mangé beaucoup plus de pain que 
les enfants (l'aîné des sept est âgé seulement de 16 ans), mais qui a mangé 


principalement de la croûte, a été le moins malade. Cet accident a eu lieu. 


dans la paroisse d'Arêches, canton de Beaufort, canton déjà signalé par 
M. Bonjean comme la partie de la Savoie où le seigle ergoté est le plus com- 
mun et cause le plus de ravages. L'observation a été recueillie par M. Bu- 
sand, recteur à Beaufort. 


M. Racimorskr prie l'Académie de vouloir bien comprendre son Traité 
de la puberté et de l’âge critique chez la femme parmi les ouvrages admis 
à concourir pour les prix de Médecine et de Chirurgie fondés par M. de 
Montyon. Conformément à la décision prise par l’Académie relativement 
aux livres et aux travaux inédits adressés pour ce concours, M. Raciborski 
envoie une indication des parties qui, dans son ouvrage, lui paraissent mé- 
riter, par leur nouveauté, de fixer l'attention de la Commission. 


M. Marnwern écrit relativement à un projet qu'il a conçu pour appro- 


visionner d’eau potable la petite ville d'Anagni (États romains). Les eaux. 


étant prises à un point peu élevé, ne pourraient être amenées jusqu'à la 


surface; mais un canal souterrain creusé dans la colline sur laquelle la 
ville est bâtie les conduirait dans une sorte de réservoir, d’où elles se- 
raient élevées par l'action d'une machine. C’est sur le choix de la machine à 
employer que M. Martinelli aurait désiré obtenir l'avis de l'Académie. 

M. le Président fait observer qu'il n’est pas dans l'usage de l'Académie 
d'accéder à des demandes de ce genre. On le fera savoir à M. Martinelli. 
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M. Passor écrit de nouveau relativement au Rapport fait dans une des 
précédentes séances sur le concours pour le prix de Mécanique. M. Passot 
désirerait savoir s'il ne lui sera pas permis de présenter sa turbine à un pro- 
chain concours. 


« M. le baron Cnarces Dupin fait remarquer que, si M. Passot fait éprou- 
ver à son Mémoire une amélioration quelconque, il pourra le reproduire au 
prochain concours pour le prix de Mécanique. » 


M. Roussrau-Lararcr adresse sous enveloppe cachetée une Note pour la- 
quelle il demande un examen sans publicité. Cette demande étant contraire 
aux usages de l'Académie, la Note sera considérée comme un simple dépôt 
que l’auteur pourra reprendre, ou dont il demandera l'ouverture en consen- 
tant à la publicité. 


L'Académie accepte le dépôt de deux autres paquets cachetés , présentés 
par M. Avnis et par M. Bosrerre. 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Commission des prix de Médecine et de Chirurgie fait, par l'organe de 
M. Anpraz, un Rapport dont les conclusions sont ainsi conçues : 
« La Commission a l'honneur de proposer à l'Académie: 


1°, D'accorder un prix de six mille francs à MM. Srromever et Durr- 
rengACu, à l'un pour avoir le premier institué et exécuté sur des cadavres 
l'opération du strabisme, et à l’autre pour avoir le premier pratiqué avec 
succès cette opération sur l'homme vivant; 


2°. D'accorder, à titre de récompense, 

A MM. Bourcery et Jacos, cinq mille francs, pour leur /conographie 
d'anatomie chirurgicale et de médecine opératoire ; 

A M. le docteur Tniserr, quatre mille francs, pour ses pièces artif- 
cielles d'anatomie pathologique ; 

À M. le docteur Loxcsr, trois mille francs, pour la partie pathologi- 
que de son ouvrage sur l'anatomie et la physiologie du système nerveux ; 
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A M. le docteur Vazzmix, deux mille francs, pour son Traité des ne- 
vralgies ; 

3°. D'accorder des mentions honorables, à titre d'encouragement, 

A M. le docteur Auussar, pour ses recherches expérimentales sur les 
blessures des vaisseaux sanguins ; 

A MM. les docteurs Sernurier et Rousseau, pour leur ouvrage sur les 
maladies des voies aériennes de l’homme et de certains animaux ; 

A M. le docteur Parrre Boyer, pour son ouvrage sur le traitement des 
ulcères par la compression à l’aide de bandelettes. » 


Ces conclusions sont adoptées. 


# 
La séance est levée à 6 heures trois quarts. F. 


ERRATUM. (Séance du 8 janvier 1844.) 


Page 48, ligne 37, ajoutez la phrase suivante : 
Je prie donc l’Académie de vouloir bien suspendre son opinion définitive sur la question 
qui déjà s’est agitée si souvent devant elle, jusqu’à ce que toutes les pièces de la discussion 


aient été mises sous les yeux du public. 


OM EX (CD © da — 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


l'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres . 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’ Académie royale des Sciences ; 
1°" semestre 1844; n° 2; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, Araco, CHe- 
VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT; 3° série, tome IX: 
décembre 1843; in-8°. 

Annales des Sciences naturelles; octobre 1843 ; in-8°. 

Annales maritimes et coloniales ; décembre 1843; in-8°. 

Voyages de la Commission scientifique du Nord en Scandinavie, en Laponie, 
au Spitzberq et aux Feroë, sous la direction de M. GaïmaRD ; 15° livr.; in-fol. 

Essai sur les luxations de la Clavicule ; par M, Morer-LAvALLÉE ; broch. in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle d’ Angers; septembre , octobre, novembre 
et décembre 1843; in-8°. 

Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier; janvier 1844 ; 
in-8°. 

The Electrical... Le Magasin d’Électricité, dirigé par M. WaLkÉk; vol. [®, 
n° 3; janvier 1844 ; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACKkER; n° 493; 
in-/°. 

Erster... Première Addition au Mémoire sur le Galvanisme considéré 
comme moyen thérapeutique; par M. G. CRUSELL. Saint-Pétersbourg , 1842; 
in-8°. 

Nueva Descripcion... Nouvelle Description de la portion pierreuse du Tem- 
poral, faite dans le but de mettre en évidence plusieurs découvertes relatives à 
l'organisation de l’Ouie ; Mémoire lu dans la Section des Sciences anthropologiques 
de l’Académie royale des Sciences naturelles ; par Don Marcos ViNaLs * 
Rugio. Madrid, 1843 ; in-8°. 

Dell azione... De l’action des Engrais, et de l'état dans lequel leur emploi 
peut étre le plus avantageux ; Mémoire rédigé à l'occasion du cinquième congrès 
des Savants italiens réunis à Lucques en septembre 1843; par M. D. DE WEc- 
Cal. Florence, in-8°. 

Gazette médicale de Paris; t. XIE, n° 2, 1844. 

Gazette des Hôpitaux ; t. VE, n° 3 à 5. 

L'Expérience ; n° 341; in-8°. 

L'Écho du Monde savant; 10° année, t. IX, n° 3 et 4; in-4°. 
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